
Contribution à la biographie 

du Professeur Robert Judet* 

par le Dr François G O U R S O L A S 

Le Pr Robert Judet (13 septembre 1909-20 décembre 1980) est sur­

tout connu comme le chirurgien orthopédiste qui a mis au point avec son 

frère Jean Judet la première hémiprothèse de hanche. 

De l'avis de tous ses collègues, sa personnalité fut exceptionnelle, 

ses talents multiples et féconds. Il fut l'un des acteurs du développement 

exponentiel de la chirurgie orthopédique et traumatologique en France 

depuis la dernière guerre. Ce fut aussi un homme attachant, courageux, 

plein de cœur et de bonté. 

Aidé de témoignages contemporains, il est fait un rappel des pre­

mières années de sa carrière. 

* Communication présentée à la séance du 28 mai 1988 de la Société française d'Histoire de la 

Médecine. 

** Service de chirurgie orthopédique et traumatologique. Clinique Sainte-Claire. 56000 Vannes. 
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U n trait dominant de son caractère est la fierté de ses origines qu'il ne reniera 
jamais : un an et demi avant sa mort, il déclarait : «Je suis un braillon... U n paysan 
porteur du pantalon gaulois. » Cette fierté fut sa force et sa faiblesse. 

S o n grand-père, simple paysan métayer chez un propriétaire terrien, fut maire 
de Lavaugrange, petite c o m m u n e de la Creuse et berceau de sa famille, puis 
conseiller-général et député d u département. S o n père, Henri Judet, m o n t a à Paris et 
devint chirurgien par un travail acharné, l'un des pionniers de l'orthopédie-
traumatologie durant la première moitié d u X X E siècle. Il avait publié en 1908 sur les 
greffes de tissus articulaires, en 1922 un traité de six cent soixante huit pages sur les 
fractures des m e m b r e s qui fit autorité à l'époque et dans lequel pour la première fois 
il utilisait le montage de fixateurs externes. Pratiquant aussi la chirurgie générale, il 
avait publié en 1902 sur la péritonisation dans les laparotomies. E n apprenant à ses 
deux fils chirurgiens, Jean l'aîné et Robert son cadet de quatre ans, la méthode de 
travail en équipe qu'ils appliqueront toute leur vie, il allait avoir une grande 
influence sur eux. 

Robert-Louis Judet est né à Paris le 13 septembre 1909 et fait ses études 
secondaires au lycée Montaigne puis au lycée Louis-le-Grand. Il est stagiaire en 
1927-1928 en première année de médecine chez les Prs H a r t m a n n et Carnot, externe 
en 1929 chez le Pr Chevrier, en 1930 de nouveau chez le Pr Carnot. Il est interne 
provisoire durant un an chez le Pr O m b r e d a n n e , puis travaille c o m m e «interne 
bénévole» chez le Pr Proust en 1932. N o m m é interne des hôpitaux de Paris à 
vingt-trois ans, il revient durant six mois chez le Pr O m b r e d a n n e à l'hôpital des 
Enfants-Malades et restera fidèle à ce maître bienveillant et tutélaire : vingt ans plus 
tard il organisera une réception de jubilé en son honneur à l'hôpital Saint-Louis, 
c o m m e cela se faisait alors avec simplicité dans la salle d'opération aseptique d u 
service, sous la présidence impériale d u patron André Richard et l'œil attentif des 
internes et des externes. 

Il a ensuite c o m m e maître d'internat Louis H o u d a r d chez qui «il travaillera 
durant un an et demi c o m m e un ami respectueux tout autant qu'un élève. » D a n s ce 
service de l'hôpital Lariboisière, il retrouve son frère Jean alors en troisième année 
d'internat. T o u s deux se passionnent pour l'anesthésie péridurale et publient ensem­
ble dans les Bulletins de l'Académie de Chirurgie cinquante observations. Inspirés 
par leur père, ils publient dans le Journal de Chirurgie en 1932 sur les fixateurs 
externes dans les fractures. Ils faisaient aussi de la chirurgie viscérale, prélevant les 
ganglions de néoplasmes gastriques pour donner à l'histologiste afin de délimiter la 
zone d'extension d u cancer : ces biopsies extemporanées furent publiées par Louis 
H o u d a r d sous leurs deux n o m s à l'Académie de chirurgie. Robert Judet va ensuite 
chez le D r Desplas qui va jouer un rôle providentiel dans sa vie : il a un grave 
accident et Desplas «lui sauve sa main droite et lui permet d'être chirurgien. » C h e z 
le Pr Lenormant, il perfectionne sa technique des gastrectomies puis termine son 
internat, un an chez le Pr Mathieu, a mi de son père, qui lui permet de débuter sa 
carrière de chirurgien orthopédiste dans la clinique de l'hôpital Cochin où il fait sa 
thèse en 1937, cent soixante six pages sur le traitement des pieds-bots de l'adulte. Il 
est n o m m é aide d'anatomie la m ê m e année. 

Le service militaire et la c a m p a g n e 1939-1940 viennent interrompre ses activi­
tés de chef de clinique à Cochin. Chirurgien aux armées durant la bataille de France, 
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il opère sur le front Nord dans un groupe chirurgical mobile, avec lequel, continuant 
de soigner ses blessés, il se replie devant l'avance ennemie et sa conduite lui fait valoir 
une première fois la croix de guerre avec étoile de bronze. 

E n septembre 1940, il reprend ses activités à Paris c o m m e prospecteur à l'am­
phithéâtre des hôpitaux de Paris, rue du Fer-à-Moulin, où il avait été n o m m é en 
1938, animant avec le D r Huguier, sous la direction d u D r Braine, une remarquable 
équipe de jeunes chefs d'anatomie, dont Granjon et Dufourmentel. C'était alors, 
c o m m e le décrit le D r Georges Morer, de Perpignan, historien de la médecine, « u n 
h o m m e à fine moustache, les cheveux coupés très courts à l'américaine, qui p r o m e ­
nait sur l'assistance un regard ironique et impertinent, à la fois provoquant et 
attirant. S o n attitude faisait naître le besoin irrésistible de savoir les pensées qu'il 
dissimulait derrière son air moqueur. » 

C h a q u e matin, il est le chef de clinique de Paul Mathieu, unique titulaire de 
chaire de clinique chirurgicale orthopédique de Paris existant alors. M . Mathieu 
(1877-1971) avait créé le service en 1931 à l'hôpital Cochin dans deux bâtiments 
légers en briques de trentre-quatre lits chacun, réunis par un couloir, construits 
quelques années avant pour mettre provisoirement des contagieux. D a n s ce bâti­
ment intitulé Pavillon-Lister, Mathieu avait fait construire une salle d'opération 
avec des gradins pour l'enseignement, une salle de plâtres, une petite salle de consul­
tation. Il n'y avait pas de service a u t o n o m e de radiologie, pas de secrétariat, et 
l'asepsie était loin de la perfection : les stagiaires de première année de médecine, 
assis sur les gradins, n'étaient pas séparés de la salle d'opération et dominaient de 
loin le c h a m p opératoire «aseptique». L'anesthésie au m a s q u e d'Ombredanne était 
une progressive asphyxie, elle était la seule technique appliquée, au point que le Pr 
Merle d'Aubigné a qualifié cette époque «d'ère préanesthésique. » Il n'y avait pas de 
réanimation, les transfusions de sang étaient rares et se faisaient de bras à bras. 
L'acte chirurgical, pour ne pas être dangereux, ne devait pas dépasser une durée de 
trois-quart d'heure, chirurgie contre-la-montre, trop rapide, certes, mais exigeant d u 
praticien une grande habileté manuelle. Paul Mathieu, face aux deux cent cinquante 
lits de la clinique de chirurgie générale voisine, allait faire d u pavillon Lister le 
premier service universitaire en France de sa spécialité, rassemblant toute la chirur­
gie de l'appareil moteur : outre la chirurgie des arthroses, ostéites, malformations 
congénitales, on y pratiquait une excellente traumatologie. Pierre Lance disait que la 
traumatologie «faisait vivre le service», et Pierre-Louis Chigot (1906-1978), futur 
chirurgien de l'hôpital Trousseau et professeur de chirurgie infantile, y fit une thèse 
de précurseur sur le traitement des fractures diaphysaires par enchevillement central. 
Mais la personnalité du patron dominait le service et son élève et assistant Paul 
Padovani (1903-1985) n o m m é chirurgien des hôpitaux en 1939, l'a décrit «allant 
souvent jusqu'à une apparente brutalité et volontiers coléreux, mais d'une profonde 
bonté »; en m ê m e temps que M . Gérard Marchant, l'autre assistant et chirurgien des 
hôpitaux, M . Padovani amortissait les chocs. D a n s ce service, à maintes reprises, 
Robert Judet a aidé son maître à faire des arthrodèses extra-articulaires de hanches 
et surtout des résections arthroplastiques pour coxarthrie, vocable utilisé alors pour 
coxarthrose en France. A u contact de ce maître prestigieux, Robert Judet a forgé sa 
personnalité d'opérateur à l'orée du développement de l'orthopédie dans les décen­
nies qui vont suivre la guerre de 1939. D è s 1937, Paul Mathieu avait tracé les plans 
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d'un grand service moderne de chirurgie osseuse à l'hôpital Cochin, interrompus par 
la guerre et réalisés sur de nouvelles conceptions par le Pr Merle d'Aubigné vingt ans 
après. 

Q u a n d Robert Judet était chef de clinique, les chirurgiens orthopédistes 
vivants ou défunts se comptaient sur les doigts de la main : Kirmisson, Omb'redanne, 
Boppe, Ducroquet, Henri Judet à Paris, E m m a n u e l Pouliquen à Brest, Calot et 
M e n a r d à Berck. Les relations internationales étaient rares et Robert Judet racontait 
l'anecdote suivante qui s'était passée dans la salle d'opération de Kirmisson : « U n 
jour se présenta, durant une intervention, un collègue britannique en visite sous le 
n o m de " Q w i o u n e " évidemment inconnu de tous. Il fallut quelques explications 
pour comprendre que le grand n o m de Macevven, pionnier de la chirurgie orthopédi­
que à Glasgow, se prononçait de la sorte. » 

A cette époque, la société française d'Orthopédie et Traumatologie comprenait 
quelques dizaines de m e m b r e s , beaucoup âgés, et l'orthopédie était alors considérée 
c o m m e une spécialité mineure. Pour accéder à la notoriété, aux hautes fonctions 
hospitalières, il fallait passer par la chirurgie générale, être maître en ce domaine. 
Robert Judet, n o m m é assistant des hôpitaux de Paris, revint travailler chez son 
maître M . H o u d a r d dans le service de T e n o n de 1943 à 1947, y pratiquant la 
chirurgie générale : il opéra dans ce laps de temps à l'hôpital et en ville, cent-trente-
six gastrectomies type Péan avec anastomose au bouton de Villard, suivies de cent 
vingt-trois guérisons opératoires, beau succès compte tenu de l'état de certains 
malades porteurs de néoplasmes évolués. Il publia sa statistique dans la thèse de son 
élève Georges Morer qui a donné à ce sujet une relation précise et chiffrée bien 
symptomatique de cette époque révolue : « Robert commençait une gastrectomie et 
je l'aidais, nous avions un spectateur en la personne de Maurice Pujol, un ami, u n 
ancien d u service. N o u s avions tout le temps et Robert opéra c o m m e d'habitude avec 
cette infaillible lenteur qui fait aller tout très vite. Q u a n d il eut posé la dernière 
agrafe, Pujol regarda sa montre et laissa tomber ces mots : vingt-quatre minutes en 
tout. Les suites de cette opération furent d'une grande simplicité. » Outre ses activités 
à l'Assistance Publique, Robert Judet était à cette époque chirurgien de garde à 
l'hôpital des Gardiens de la Paix sous la direction d u D r Desplas et opérait aussi à la 
clinique de son père, 3, square Desaix. Elle avait été ouverte par Henri Judet en 1936 
et comportait un premier étage d'obstétrique, vingt-sept lits de chirurgie et l'étage 
supérieur de salles d'opérations. Elle fut fermée en septembre 1939, reprit ses activi­
tés au début de l'automne 1940, mais Henri, en pleine activité, mourut le 17 juillet 
1942 dans sa soixante-septième année dans des circonstances un peu identiques à 
celles qui marqueront le décès de Robert à soixante-et-onze ans, quarante ans plus 
tard. 

Durant les années d'occupation, les frères Judet rendirent de grands services à 
la cause alliée, hospitalisant à Desaix des blessés de la Résistance, des parachutistes 
américains et anglais le temps de les confier à la filière d'évasion et parfois de les 
soigner. Cette conduite leur fera valoir à tous deux la médaille de la Résistance. 

Robert contracte en octobre 1944 un engagement volontaire de six mois dans 
le service de santé de la l r c armée française sous les ordres du général D e Lattre : 
cette signature, il la donne en accord avec son frère resté de service à Paris qui devait 
prendre le relais si la victoire n'était survenue peu après le terme de l'engagement. 
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Robert connaîtra seul le bonheur exaltant de servir dans cette armée venue d'Afri­
que, renforcée de volontaires de la métropole, volant de victoire en victoire au prix 
de durs combats contre un adversaire résolu et courageux; quittant Paris, Robert 
prend avec lui Claude Houdard, major d u récent concours d'internat et, en opérant 
avec lui les blessés de la campagne, en enseignant le fils de son ancien maître il est 
fidèle au dieu grec de la médecine. 11 prend aussi dans son équipe André Toupet, 
interne de seconde année, fils du chirurgien de Bicêtre et le D r Beral, stomatologiste 
à Albi; ils arrivent à l'H.E.M. 405, formation chirurgicale mobile installée provisoi­
rement dans un couvent de Besançon peu avant l'attaque française sur Belfort. Ils 
soignent durant ce rigoureux hiver les blessés des batailles de Belfort et de Mulhouse 
et, en janvier 1945, ils font m o u v e m e n t avec le premier corps d u général Bethouart 
en Haute-Alsace, s'implantent à Zillisheim dans la banlieue sud de Mulhouse à 
7 kilomètres d u front pendant «l'âpre et terrible bataille de la poche de C o l m a r » 
selon les termes employés par le général D e Lattre. D u 14 novembre 1944 au 9 
février 1945, les médecins et chirurgiens de la l r c armée soignent 21 485 blessés, 
brûlés et malades hospitalisés dont seulement 9 pour 1 000 décédèrent. Jean D e Lat­
tre a rendu h o m m a g e à ces h o m m e s en ces termes « L a qualité des soins et l'usage 
systématique de la réanimation permirent au service de santé de l'armée dirigé par le 
médecin-général Guirriec, de réduire à un taux exceptionnellement bas la mortalité. 
Cette faible proportion est également due aux interventions extrêmement rapides 
des formations chirurgicales mobiles poussées dans le sillage des divisions 
d'attaques. » 

Il y avait dans le service de santé de la 1 r c armée, du chirurgien à quatre galons 
qu'était Robert Judet jusqu'au jeune médecin sous-lieutenant à titre provisoire, une 
ambiance extraordinaire. O n utilisait des perfusions de plasma conservé, l'anesthésie 
en circuit fermé ou semi-fermé, la pénicilline, des techniques venues d'Amérique par 
l'Afrique d u Nord, base arrière de l'armée. 

A sa démobilisation. Robert est décoré de la croix de guerre avec palme, il fut 
le seul chirurgien à avoir obtenu les deux croix de guerre, 1940 et 1944. E n 1945, il 
est fait chevalier de la Légion d'honneur à titre militaire avec cette citation : 

Pour ses activités chirurgicales durant la guerre, Robert Judet est le seul méde­
cin français à avoir obtenu une citation à l'ordre d u Régiment après la C a m p a g n e de 
1940 et l'attribution de la Croix de Guerre, puis la Médaille de la Reconnaissance le 
5 juin 1945 et une deuxième citation avec attribution de la Croix de chevalier de la 
Légion d'honneuri à titre militaire en février 1949 : 

« Médecin, père de famille nombreuse qui a rallié la Résistance en 1942. 

Remarquable d'enthousiasme patriotique, a assuré des missions de liaison des plus 

dangereuses. A rendu des services particulièrement importants par l'apport de ren­

seignements précis sur l'organisation ennemie. A accueilli et aidé des patriotes bles­

sés traqués par la Gestapo. Arrêté en mars ¡944, a été relâché faute de preuves et a 

repris aussitôt son activité. A participé aux combats de la Libération les armes à la 

main et, au cours des opérations, a donné des soins aux blessés sous le feu de 

l'ennemi. A contracté un engagement volontaire au titre de la IK armée et s'est 

distigué en maintes circonstances par son courage et son allant. Magnifique patriote 

qui a servi avec honneur et dignité jusqu'à la victoire.» (voir fin d'article).' 

Il devait être fait officier de la Légion d'honneur le 2 août 1957. 
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U n an après son retour à Paris, il met au point avec son frère Jean la première 
hémi-prothèse de hanche. Le 5 mai 1947, il est n o m m é chirurgien des hôpitaux de 
Paris : lors d'un coup de téléphone venu de l'Elysée, il est félicité personnellement 
par le président de la République Vincent Auriol qui le connaissait pour avoir été 
soigné par lui. 

Robert Judet perd alors sa place d'assistant du D r H o u d a r d arrivé au terme de 
sa carrière hospitalière à Tenon, et alla se proposer au Pr Merle d'Aubigné, son aîné 
de neuf ans... Il n'y avait pas de possibilité. 

Il prend alors le poste chez le D r Talheimer à l'hôpital Boucicaut et, là, il a le 
bonheur d'avoir c o m m e internes Jean Lagrange et Jean Dunoyer, compatriotes 
creusois et limousin qui feront plus tard de grandes carrières de chirurgiens orthopé­
distes. Mais à Boucicaut l'orthopédie tenait une place congrue et Robert Judet avait 
besoin d'étendre son influence en milieu hospitalier public. A n d r é Richard, chirur­
gien des hôpitaux de Paris, chirurgien en chef de l'hôpital maritime de Berck-Plage 
depuis novembre 1930, ancien cavalier puis gradé au 3 2 e régiment de dragons, ancien 
médecin auxiliaire puis lieutenant de 1914-1918, venait d'être n o m m é à la tête d u 
service de chirurgie de l'hôpital Saint-Louis laissé vacant par Marcel Fèvre n o m m é 
professeur de clinique chirurgicale à l'hôpital des Enfants-Malades. S o n prédéces­
seur à Saint-Louis, le D r Louis Bazy, m e m b r e de l'Institut, avait fait construire entre 
les deux guerres, derrière la fameuse cour carrée près du pavillon des Chevaliers de 
Malte, une clinique de vingt-cinq lits avec un bloc opératoire aseptique moderne. 
André Richard est alors âgé de cinquante neuf ans, son nouvel assistant a trente-neuf 
ans. Ces deux h o m m e s vont fonder en huit années de coopération ce que l'on peut 
appeler l'école française d'orthopédie-traumatologie de Robert Judet, fidèle à la 
vieille tradition du Pr Paul Mathieu et des chirurgiens de Berck, pleine de brio, 
d'invention et d'efficacité. C'est à Saint-Louis que le n o m b r e et la qualité de ses 
élèves va se développer. 

E n 1953, encore assistant du service, il est n o m m é au premier poste créé à Paris 
d'agrégation d'orthopédie par le Pr Merle d'Aubigné; en 1956, devenant chef de 
service à l'hôpital Raymond-Poincaré, construit entre les deux guerres à Garches, il 
en fait un centre d'enseignement international et, c o m m e l'a écrit le Pr Roy-Camille, 
un de ses élèves, «l'un des phares de la chirurgie orthopédique.» 

Le Pr Merle d'Aubigné a évoqué dans la revue de chirurgie orthopédique, 
outre sa force d'invention, «son pouvoir de séduction... S o n charme qui n'était pas 
d'habileté car il était toujours direct... Le travail, avec lui, pour ceux de ses collabo­
rateurs qu'il aimait vraiment, devait être u n enchantement...» 

Q u a n d il était encore assistant à l'hôpital T e n o n chez le D r H o u d a r d à deux 
ans de sa retraite hospitalière, il eut c o m m e interne le D r George M o r e r qui devint 
l'un de ses amis. Il l'invita dans sa propriété de Ville-d'Avray et lui confia la mission 
de conduire «Monsieur H o u d a r d » en voiture chaque mercredi pour déjeuner en 
famille, et cela jusqu'en 1950. 

S o n fils, Claude Houdard, devenu chirurgien des hôpitaux de Paris, qui 
connaissait bien Robert, raconte que pendant la c a m p a g n e d'Alsace Robert Judet, 
vêtu du grand manteau noir traditionnel de la cavalerie française pour se protéger du 
froid pendant les accalmies, régalait son entourage de ses talents de conteur. 
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Robert Judet s'était marié avant la guerre avec une jeune étudiante en m é d e ­
cine, Christiane Jeanperrin, fille d'une famille alsacienne d'officiers au service de la 
France, qui lui a donné huit enfants. Ils prenaient chaque année à cette époque un 
mois de vacances l'été en Bretagne sur la côte d u Morbihan, près de Vannes, à 
Saint-Jacques, dans une petite maison de pêcheur qu'ils avaient découverte et ache­
tée au hasard d'une navigation. Robert péchait et entretenait lui-même ses char­
pentes de marine : il était propriétaire d'un ancien bateau de pêche sinagot* qu'il 
confiait à sa fille aînée Catherine, et d'un dériveur de plaisance Bélouga plan C o r n u 
dans lequel il naviguait avec sa f e m m e , entre Belle-Isle et l'Ile-d'Yeu. Entouré de ses 
six filles et de ses deux garçons, de son «maître H o u d a r d », à la table de famille où 
l'on dévorait le produit de la pêche, Robert Judet évoquait la grande figure d'un 
patriarche de l'Ancien Testament. 

Mais il avait une personnalité très complexe : le D r Jean Lagrange a parlé «de 
notre patron impétueux et que d'aucuns disaient brutal» et le Pr Roy-Camille «de 
son destin exceptionnel qui le rendait vulnérable. » 

Sir J o h n Charnley (1911-1982), le créateur d u centre mondial de la chirurgie 
reconstructrice de la hanche de Wrightington, près de Manchester, a écrit en anglais, 
quelques semaines après la mort d u Pr Robert Judet, ces lignes ainsi traduites de la 
Revue de chirurgie orthopédique et réparatrice : « La France a produit beaucoup de 

grands chirurgiens orthopédistes, mais parmi eux, Robert Judet est certainement 
celui qui doit être le mieux connu. » 

SUMMARY 

Contribution to the biography of professor Robert Judet 

Robert Judet (13 September 1909-20 decemher 1980) was world­
wide known as the orthopaedic surgeon who, with his brother Jean, first 
developed an acrylic hemi-prosthesis of the hip joint. A11 his colleagues-
were struck by his vivid personality and fertile talent. He was an outs­
tanding figure in the rapid post-war growth of orthopaedic surgery and 
traumatology in France. An engaging man, he was high-spirited and 
full of kindness and courage. The first fifteen years of his professionnal 
life and environment are here presented. 

* Sinagot : n o m d'un ancien bateau de pêche construit par les marins de Séné (autrefois Siné) 

c o m m u n e du Golfe du Morbihan. 
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NOTES 

Je remercie M M . les l'r.s Jean Judct cl Claude lloudard. le Dr Ciéo,rge.-M«/er puni les renseigne­

ments qu'ils m'ont obligeamment communiqués, ainsi que M. le directeur du t entre, médico-technique 

des hôpitaux de Paris pour les photographies. 

La citation de Robert Judct placée dans l'introduction est tirée de la « Radioscopie » a\cc Jacques 

Cïiancel le 7 mars 1979. 

Nous a\ons fait appel aussi aux ouvrages : 

Judct (Jean). Chirurgien île /tire en fils, Artaud. I9S2. 

Merle d'Aubigné (Robert), lue irace, La lable Ronde. 19X7. 

Revue île chirurgie orthopédique ci réparatrice tic l'appareil moteur, 19X1. I. 67. p. 9I-9S. Notices 

nécrologiques rédigées par R. Ro\-Camille. R. Merle d'Aubigné et .1. l'harnley. 

Salle de garde de l'hôpital Cochin en 1936 

A u deuxième rang à gauche : Robert Judet; 
A u troisième rang à gauche : Pierre Lance ; 
A u deuxième rang à droite : Lucien Léger; 

Troisième à partir de la droite : Jean Mathey 
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